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FEU LLETON ILLUSTRE,
PARAISSANT LE JELDI

i1 00 PAR ANN., MORNEAU,& CIE., ÉDITEURS 2 OiNTs ir tNvkfmo

LA FILLE DE MARGUERITE
TROISIÈME PARTIE.-MME VERDIl.

En arrivant'au passage,«il fut surpris de voir ouvCrte à deux
battants la porte de la
Cour'du pavillon., Dans
cette cour se trouvait
une de des grandes voi-
tures qui servent aux
transports e mobiliers.
Deux hommes déchar-
geaiént des meubles.

-On emménage, peu-
-sa Jarrelonge, donc.il a
déménagé...je m'y at-
tendais, mais ça me dé-
frise tout de même...
Comment faire ?... Bah
-qui ne risque rien, n'a
rien, je vais essayer...

Il s'approcha des con-
Missionnaires.

- Est-ce que la per-
sonne qui emménage est
là ? demanda-t-il à l'un
deux.

- Oui... dans le pa-

- J'ignore cette ad-resse, monsieur .. Le, pavillon était vide
quand je l'ai loué, je ne puis donc vous l'enseigner, mais le pro-
priétaire le poirrait sans donte...

- En effet... Où demeure ce propriétaire ?
- Tout près d'ici,

rue de Picpus...

- Et, il se nomme
M. Pascal Lantier

constructeur.
Jarrelonge tressillit,

tant la surprise qu'il
éprouva fut violente.

-Vous dite# ? s'd-
cria-t-il.

- Je dis: M. Pascal
Lantier.

- Merci, madame...
il me semblait avoir mal
entendu... Vous venez,
sans le savoir, de me
rendre un grand servi-

- J'en suis fort aise,
monsieur... fit la dame
en souriant.

Jarrelonge sortit de
la cour du pavillon et

'illon. quitta le passage. Une
Le libéré se dirigea vive lumière venait d'il-

sans la moindre hésita- luminer brusquement
tion vers le petit perron son esprit.
de trois marches. Au Pascal Lantier ne
moment où il allait l'at- être quun pa-
teindre, une femme d'un rentde Léopold. Ce
-certain âge parut sur le dernier, ayant eu à sa
seuil. disposition un logis ap-

Jarrelonge la salua. partenantà Pascal tra-
- Est-ce que c'est vaillait à coup sûr pour

vous, madame, fit-il, qui ce parent et de compte
prenez possession de cet à demi avec lui sans
immeuble? doute. C'était l'associa-

-Moi-même, mon- indsL teretl... Jarrelonge bondit jusqu'à la porte et appuya son oreille contre le paneau. t
sieur... ibéré tenait enfi la so

- Peut-f tre alors, madame, voudrez-vous bien me donner lution du problème, vainement cherchée jusque-là.
un renseignement... Pascal, fe disait-il, me donnera l'adresse de Léopold, et

- Lequel, monsieur ?...
- J'aurais besoin d'avoir l'adresse de la personne qui habi-

tait ici avant vous. ter avec l'un, puis avec l'autre, et opérer un double chantage...
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ec vais aller de l'avant, je serai adroit, circonspect, et j'aurai
soin de no pas me livrer4..

Tout crn faisant ce réflexions, 'Jarrelongo, descendit la rue
do Picpus jusqju'à la maison de l'entrepreneur.

Il s'avança résolument vers ýa-poito-forméo etctifra la bouton
do cuivra. la sonnette reténtit, A&u mout d'uine du deux secon-
dus le-visiteur entendit un pas traverser la cour.

Lsi perte-s'ouvrit., Un domestique parut et 4enýanda-1
- Que dés.irez-vous,, monsieur.?
- Parler à M. Pascal Lantier,
- Il est sorti.
- Mais il rentrera... .Pourrais-je le voir aujourd'hui ?
-& -J.noieo pense-pas ... Monsieur dîne éà ville' -et rentrera

- Pourriez-vous me donner- l'adresse de son parent ?
- Quel pýrcnt ~?
- M.. L§ppqd antier. . - --

Le den"eiue entenldait prononcer ce nom pour la première
fois.

-o osis ce que~ voua Youalez diro...rdpondit il, je neo
connais pas la péiuonne de 'qui v~u als

Ls bon»n fo i t.ae ne fa a usa~ue Jarrelongo
comprit.qu'il perait mal4drolit d'ibiister otroprit,

- Q a1àmo 4era-t-iI,posaibIe de voir- M.Pascl ?
--osuppose ýo monsieur pourra vous- -recevoir demain,

vers midi.-
-r- J reviendrai donc. -

La porte se referma, et le libéré se trouva. eÙ'l- urloa tzot-
toir. - -

-'Ce rétard Mno coutrarie, pensa-t-il, mais demain arrivera
vite...Jl est trop tard pour aller manget - non friture à,Nog-eùt,
comme j'eh avîis l'intention. Jo vais tuerie temps.en prenant une
absinthe n'importe oùÙ, en attendant l'heure dudîner...

L'ex-complice de Léopold se remit dn marche. Au coin dec l'a-
venue de Saint-Mandé* il aperçut l'enseigne de la maison du père
Baudu, et si dit :

- Un mastroquet,... Voilà mon affaire.
Puis il se diriàeý vers le restaurant où se trouvaient rassem-

blés les parents et les amis -des deux fiancés Victor et Etien-
nette.--

En franchissant le seuil de la grande salle il ne se doutait
guère qu'il se rapprochait de l'homme qui' l'avait poursuivi ai
peu de jours auparavant dans la rue Saint-Antoinc, et. de Renée,
sa première victi 'me.

- 0 Un perroquet vert... D commanda-t-il -au Oère Baudu.
Il s'assit, On le servit.
L'intérieur du restaurant retentissait du bruit des conver-

rations joyeuses. Les invités, pour qui le repas des fiançailles était
une véritabc;.fè(Le, se livraient à une gaieté bruyante qui man-
quait un pou dc distinction, mais qui, à coup -ûr, ne manquait
pas de franchise.*

Victor Béralle ruait comme les autres, seulement sou -rire
sonnait faux,0n lisait sur son front la préoccupation -très vive
causée par l'absence àe son frère, et cette préoccupation gran-
dissait à mcsure:que passait le temps.

La nuit venait; on devait se mettre à table à~ six heures.
Or Richard, parti dès le matin, n'arrivait pas. Que signifiait
cela ?

Il avait peur de le deviner.
-Virginie,- la plus jeune de mesdemoiselles Baudu,-était

littdralonlent aur les charbons ardente. 1Elle 1tro u4' moyen de
quitterle fôurneauxi où aie aidait sa mère et a'4'rocha di
fiancé do sa sioeur. J

+,- Monsieur Vicoer, lui dit-elle d'une voix émue, voilà ma-
1.man qui commence à bougQenen c parlant do M. Richard ... si
vous étiez bi en gentil, vous iriez au-devant do lui et vons nou e
ramèneriez vite...

La jeune, con troimaitre fronça les sourcils.
- Eh I ma chère Virginie, -rdpliqua.t.il *avoo un gete de

découragement,, où voulcp'vque quo j'aille ?..
-If estýPiûi ce niatin pour Iea Halles.
-Odi, mais d'ici aux Halles il y a tanit do marchànds de

vin sur la route...
- Ainsi, vous croyez ?
- Hélas 1 sans cela il serait arrivé depiuis longt.emps..
Virginie s'en alla la coeur gros et les yeux pleins de

larmes.
Etiennette, Isabelle et Rende dressaient le cottvert sur aie

grando tble.
-Mamian, demanda E tien rette, combieon jcrons nous ?
-Nous devions ôtro vingt-quatre,. r4,pod.dit. la patronne

d'un ait maussaae, mas-o s eson*s que vingûý-tro!s.,
-Pourquoi ça, maman ?
- Parbleu 1 parce que hl. Richard dîne on ville ou cute

son vin I1
~ Pour ça, faudrait en avoir bu, maman Baudu I rêpon-

dit Richa*rdIcLi-mOmo qui venait d'entrecr avec un panier et un
petit sac cn chagrin noir.

Un hurrah formidable l'accueillit.
-Mieux vaut tard que jamais 1 m'ai -l'Ce n'est pas trop

tôt l...murmura Viotor, heureux do voir que ion frère arriTait
enfin et qu'il n'était pas ivre.

- Mauvais sujet, me direz-vous d'où volis ve.nez et quel
chemin vous avez pris ? flLla patronne en s'avançant, les poing]
sur les hanches.

- Oui, maman... répliqua d'un ton câlhin Richard.
- On les connaît, vos cajoleries, mauvais gars 1 mais ça ne

prend -pas I Répondez-moi. '
_ Jo vous répondrai, maman, quand j'aurai déposé mon

panier sur une tablc et aligné en rang d'oignons ce qu'il ion-
tient.

Et Richard, sans quitter le petit sac do chagrin noir msa-
tenu à son bras par une chaînette d'acier nickelée, se débarrassa
do son panier aux vastes flancs.

- D'où je viens ? fit-il alors en prenant l'un sprès l'antre
les objets renfermés dans les. profondeurs de ces -flancs. fln la.
vre d'abord; où j'ai récolté ces crevettes aussi -ose que les joues
do mam'zelle Virginie; du Havre à la Meuse où j'ai péché ces
dix douzaines d'écrevisses ; de la Meuse à Nice où j'ai déniché
ces fraises et cueilli ce raisin...

-~u.risi11 s'écria maman Beaudu stupéfaite.
-Et delà, continua Richard, de chez un confiseur, d'où

j'ai rapporté ces petits-fours et c~es marrons glacés, et tout cela
sans avoir avalé une malheureuse goutte de vin blanc oit rouge..
et la preuve c'est que les poulets quijpeurcnt de la pépie faute
do boire ont certainement moins soif que mail1...

Tout le monde battit desmains et Virginie, plus rose que
les crevettecs apportées par son amoureux, s'empres.ia do préseniter
à Richard, sur une assiette, un énorme-.verre rempli jusqu'aux
bords.

- A la santé du grand frère et de a future 1 d'écria-t-il en
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élevant ce verre, d'un geste comique; à la santé de la petite
soeur de la future ! à la santé du papa, de la maman, de l'oncle,
de tous les parents et amis généralement quelconques, et finale-
ment à la mienne I.. Rubis sur l'ongle I...

Et d'un trait il vida le verre jusqu'à la dernière goutte.
- Dire qu'il est si amusant quand il n'a pas " écrasé un

grain..." murmura,.Baudu attendri.
Tout le monde s'était rassemblé autour de la table sur la-

quelle s'étalait " la surprise " de Richard.
Maman Baudu désigna le sac de chagrin noir qui pendait

au bras du jeune homme.
- Et là dedans, qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle.

- Ça, maman, répliqua Richard, c'est la surprise'des sur-
prises... C'est le bouqqet I.. .Vous allez voir... Mais ça n'est pas
moi que ça regarde... C'est une commission que Victor m'avait
chargé de faire.

Puis il poursuivit en tendant le sac au contremaître:
- Tiens, grand frère. A toi de tourner la bobinette.
Victor prit l'objet que lui tendait son frère. Renée, placée

près de lui, poussa un cri, et devint très pàle.

Sur le sac qui passait aux mains du contremaître elle ve-
nait d'apercevoir un écusson. Cet écusson portait, gravées en
creux, deux lettres : Un U et une S.

Paul s'approcha vivement de la jeune fille que chaeun re-
gardait avec une surprise facile à comprendre.

- Qu'avez-vous, chère Renée ? lui demanda-t-il.
La fille de Marguerite, tremblant, se soutenant à peine, les

yeux fixes, étendit la main vers le sac de chagrin noir.
- Voyez... voyez... balbutia-t-elle d'une voix étranglée.

- Quoi donc ?...

- Ce sac. . cette chaîne d'acier... cet écusson... ces ini-

tiales...

L'étudiant se mit à regarder.
- Un-U et une S... dit-il ensuite.
- Oui... les initiales que portait le sac de madame Ursule,

reprit Renée.
- Ce sac est celui-là ?
-C'est celui-la... je le reconnais.
- Alors, s'écria Paul, on l'a volé sur le cadavre.de la mal-

heureuse assassinée en chemin de fer...
Les spectateurs de cette scène, avons-nous besoin ne l'affir-

mer à nos lecteurs, étaient pâles d'étonnement et d'épou-
vante.

- Assassinée 1... répétèrent toutes les voix.
En entendant le nom de " madame Ursule " et ces mots

" assassinée en chemin de fer," Jarrelonge, installé dans un coin
et auquel personne ne faisait attention, tressauta sur son siège.
Une teinte verdâtre couvrit son visage.

Il se demandait avec une indicible terreur quel était l'hom-
me qui connaissait le crime commis au viaduc de Nogent, et
quelle était la jeune fille qui venait de reconnaître le sac de ma-
dame Sollier.

Les deux mains crispées sur la table, les pieds cloués au
sol, la bouche béante, les yeux arrondis, il aurait voulu fuir, et
il se sentait incap4ble de faire un mouvement.

- Ce sac, s'écria Victor Béralle, appartenait dites-vous, à
la malheureuse femme attirée dans un piège, comme mademoi-
selle Renée l'avait été avant elle ?..

- Je l'affirme... répondit la fille de Marguerite.
- Et ce n'est pas douteux... appuya Paul. Voyez, cette

chaînette a été brisée, puis raccommodée, et les. ehaînons nou-
veaux ne sont pas pareils aux anciens... Voici le mouean qui
manque... je l'ai.trouvé sur le marchepied du wagop, théâtre,4u
meurtre, au-dessous de la portière par où la victime. d'un misé-
rable a été précipitée sur la voie...

L'étudiant, en disant ce qui précède, tirait de
la poche de son gilet le morceau de chaînette découvert par lui
entre la tige de fer et le bois- du -marchepied du wagon
1326.

L'ex-complice de Léopold perdait de plus en plus la tête
sous le coup de-sa terreur croissante. Renée, qu'il croyait morte
était vivante. Le sac de madame Sollier, ce sac contenant la
lettre fausse portée par lni à Maison-Rouge, et la lettre du no-
taire vainement cherchée par Léopold, n'était pas englouti dans
la Marne et se trouvait aux mains de ceux qui connaissaient
l'assassinat d'Ursule...

Décidément la fatalité s'en mêlait et le diable était contré
lui.

Richard Béralle paraissait, lui aussi, frappé ne stupeur. Il
écoutait en tremblant de tout son corps. Victor avait la figure
décomposé. Tout à coup il se tourna vers s on'frère.

- D'où vient ce sac? lui demanda-t-il d'une voix
sourde.

Ainsi intsrpellé, Richard se troubla. La vérité manquait
de vraisemblance, il le sentait bien.

- Je l'ai trouvé ! balbutia-t-il.
- Trouvé i... répéta le contre-maître avec une expression

si terrible que Richard devina la pensée de son frère. Un effroy-
able soupçon pesait sur lui. Il fallait se défendre, et pour cela
reconquérir son sang-froid tout entier.

- Ah ça, que crois-tu donc, frère ? demanda-t-il en rele-
vant la tête.

- Je ne crois rien.., je ne veux rien croire... répliqua vio-
lemment Victor, je veux savoir...

- Doutes-tu de moi ?...
Au lieu de répondre à cette question, le contremaître pour-

suivit :
- Où as-tu trouvé ce sac, puisque tu prétends l'avoir

trouvé ?...

- Il me serait bien difficile, ou plutôt impossible de citer
exactement l'endroit... bégaya Richard.

- Pourquoi ?
- Tu vas voir... Il y a de ça à peu près un mois,.. Paris

était couvert de neige battue qui formait verglas... il faisait
mauvais marcher... J'avais bu... J'étais ivre... Eh I mon Dieu,
ça peut arriver à tout le monde, n'est-ce pas ?... MXes jambes
flageolaient sous moi... je venais du boulevard Ornano...

Je me souviens d'avoir entendu sonner trois heures du ma-
tin... A un moment je perdis l'équilibre... Rien pour me rete-

nir... patatras t... je m'affalai sur un tas de neige, les bras en
avant... Je sentis sous mes mains un objet... ce sac... je le tirai
à moi et je crus un moment qu'une fortune m'arrivait... Je ren-
trai chez moi, clopin-clopant, et je l'ouvris...

- Il contenait une lettre ?... des billets de banque ?...
des papiers de famille ? demanda vivement Renée.

- Non, mademoiselle...
- Comment, fit Paul à son tour, il était vide ?
- Absolument, ou peu s'en faut... Je n'y trouvai qu'un

simple mouchoir. marqué d'un U et d'une S, comme l'écusson
nickelé ?
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- Quai 1 pas dQlcttràt ? ré :arSf 1

- Jo vous en doeni nma parole d'honneur I rpliqua ni-
chard d'un ton grave, et vous pou~vez m'en croire,, est: j'ai de
l'honneur et, qjuoique j'aime un pou trop la noce (mats ça pas-
sera), je suis un bravo garçon.::

Victor se sentit soulagé d'un poids dnorme. L'accent de
son frère l'a-,ait convaincu. Il ne conservait auduùUdouite. 1

Jarrelongo rcspirait plus librêèmeni et cilvisageait la situa-
tion d'un oeil moins effrayé. Les lettres manquaient. U'étaie
un danger de moins ; mais Éende, vivante jiar miraclô, consti-
tuait un péril contre lequel il importait de se mettre en garde.

- Et Léopold qui-ne se doute de'riefi 1 murmurait le babr.
dit avec conviction.

Paul réfléchissait.
- Les assassins qui ont volé ce saà e côt enlevé les pa-

piers... dit-il au bout d'un instant. Pourquoi Dieu üe m'a-t-il
pas permis, il y a, quelques jours, de rejoindre l'homme 'dont
-Rende avait reconnu la voix et que j'ai pourduivi pendant plus
d'une heure 1-l...

Jarrelonge tressaillit de nouveau.
- Ah I ah I... pensa-t-il, c'était lui...
Il ajouta mélancoliquement *
- Je suis bien mal à mon aise, ici I I..
-Oýct -homme était un des assassina? demanda Vietor

flérall..-
- Impossible d'en doutdr....-
Et l'étudiant raconta la poursuite 41aquelle. nous,-avoits fait

assister Dos lecteurs.
-Tonnerre I se disait Jarrelonge, je l'ai échappé belle 1

.Heureusement qu'il ne connaît pas ma sepui.0...
Le récit de Paul produisit Fur les-auditeurs. une impression

profonde ; tous les visages exprimaient l'émotion.
- Richard, demanda l'étudiant au frère de Victor, vou-

lez-vous me donner ce *nc ?..

- Certainement, monsieur Paul... Je vous le donne avec
bien du plaisir, et<je regrette dc n'y avoir point 'trouvé ce que
vous cherçhiez. -- Quant au mouchoir, je vais monter diins ma
chambre faire un' brin de toilette et je vous le descendrai...
C'est une pièce à conviction qui pourra peut dtre vous servir un
jour.

Jarrelonge crut sentir glisser sur son cou le froid àe l'acier;
il SOngea. au Couteau de la guillotine et se tint à la table-pour ne
pas tomber.

Les fAits qui précèdent avaient assombri notablement la
réunion jusque-là si gaie. Ccci n'allait point du tout, à Zirza la
blonde, dont nous connaissons la joyeuse humeur. Elle résolut
d'y couper court et 9'toria:

- L'affaire utL réglée... il s'agit maintenant de voir la sur-
prise...

- Oui... oui... La surprise.., répétèrent tous les invités.
Victor ]3érallc, dont le visage était redevenu calme et pres-

que souriant, ouvrit le sac et y plongea la main. Il en retira
un petit paquet enveloppé de papier blanc et attaché par une
faveur rose.

- C'est Eicnnette qui doit l'ouvrir, dit-il' en passant le
petit paquet à sa future qui, les yeux étincelants, se mit aussitôt
à dénouer la faveur et à déplier le papier.

Les regards curieux des convives suivaient chaque mouve-
ment de ses doigts agiles. Un écrin de maroquin rouge apparut.
.Etiennette pressa le ressort. On poussa un cri d'admiration.

L'ddrin renfermait une jolin montre et s a 'a
"La je*une flle regarda Vietor'iavec uno toûcianto expeso;

~egrid'itude ci d'atnou'.. Deux larmes coixlôrcui sur ses joues...
Douces larmes 1... Larmes de joie 11 .I ,'

- Bot) 1 la voilA qui pleure J c1 aabn Jaudu'qui
luttaât contra elIe.utGme polir ne pas plèùrer ftuàsi.7Et1bra&s*.
donc, ça vaudra mieux, et je ta le* permets...

Etienuette no gol.iL pas répéter deurfois l'invitation maîft.
nolle. Elle se jeta avec un entrain cbarniàùb dansý les, brai de
V'ictor, qui lui mit un baiser sur le front et deux sur lcs jouti.
On battit des mains...

Pauil s'avança.
- Ma chère Etiennette, dit-il, le bravo gârçon dont vo-j

allekzaecnir la f<emma est mon a mi et l'a bien prouvé... Vro:
ne iedlùscrez pas d'accepter mon modeste cadeau' dà flan aillu.,
Ce sont des boucles d'oreilles bien simples.

-- Eh bien 1 et moi ? fit Renée, vous figurez-vous que j
n'ai Poitit dobgé à vous e3t à l'un do mes Ba Ùveurs... Voici lrs
deux inucaux que vouis échangerez le jour'du inrariage en e
saut à moi qui vous aime tous les deux.

Renée n'étaib guère1 moins émue qu'Et!cnEettô, et les jecol
filles s'embrasstirent avec effusion.

-Ah 1 çà, mais il pleut dei'bijo x' 1 'écria'Zirza en rii.
l y etw encore...

Et, tirant de *sa pohie, une petite boîte, elle la tendit i
Etiennette'en ajoutant -..

-Ça, c'est une brcehe... Il y a aulmilieut un myosots.
Ça veut dire '-No m'oubliezpas 1-.

Jarrel6ngro'haussait les épaulei-dans son, coin.
-Les joies de la famille, à présent, murmura-t il. Ti,

bleau touchant dont..je mie bats l'oeil 1 Voici le vrai motuentde
jouer la fille do l'air...

Il paya sa consommation et quitta la; grande salle du mi
taurant sans que personne s'aperçut -de-son 'départ. Il est nù
que pcisonnen s'était aperçu de sa préseceo.

La demie aprèï cinq heurcs sonnait à l'horloge placée à>
dessus du comptoir.

- Le commerce est fini pour aujourd'hui, s'écria mait
flaudu. Ça n'es *t pas tous les jours %~te... Ferme la bouriq:
mon homme...

- Moi, je vais faire un bout de toilette... dit Ricb'i
]3éralle. Et il éortit...

Baudu mit les volets extérieurs et donna un tour de ci
la porte ; la famille et les invités restèrent les maitres de 11(à.

Jarrelonge, après avoir fait quelques pas, s'arr8ta pouFre
fléchir.

- Il faut que je sache sans le moindre retard où dcmer
Léopold... pcnqa it.il ; j'ai de plus en plus besoin de le m,
ayant à lui apprendre des choses bigrement sérieui-s, muii
faut au2si truuiver l'adresse de cette Renée que je croyals en;I4-
tic depuis longtemps sous les glaçons de la Seine.

Comment faire ?... Pas un seul "mastroquet" dans ce qct
1,1er du diable 11I Là dedans ils sont en fête et Dieu sait à quÙ
heure ils s'en iront 1... Lefroid pince dur... Si jo monte lagri
à la porte j'aurai le temps de geler dix fois pour une...QI
moyen prendre pour guetter la sortie sans *courir risque de a
frapper comme une bouteille de vin de Champagne ?...
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Raisobdons un 'peu... Jo connais les repas de eamille... on
mange fermes.. od boit sco.. Entre la poire et la fromage on
roucoulo... tout ça prend beaucoup do temps... do n'est guère
avant minuit qio es gens-là auront fini do f'stoyer... En me
trouvant ici vers onze heures, j'aurai encore la temps de me Payer
une ongléo dans le grand genre... Je vais dîner à la barrière du
Trone... j'irai ensuite faire un tour dans une musette quelcon-
que, et jo reviendrai...

Jarrelotige sd nâit en devoir de réaliser la plan si sagement
conçu,

Après avoir dind longuement à la barrière, et "pinc"
quelques quadrilles daÙà uà bal des environs,-(ie libéré se pi-
quait d'Otre beau danseur), - Il reprit le chemin du restaurant
Baudu.

A onzo heures lt quart il se trouvait en faco de l'établisse-
ment. On voyait filtrer la lumière à travers les entrebaiillements
des volets clos. Jarrelongô appuya son oreille contre un des vo.
lots. Il- entendit chanter à pleine voix.

- Ah-I se dit-il, je savais bien comment les choses so-pas.
sent... Obscun vg y. aller .desa romance ou de sa chansonnette...
Il rie ma reste qu'à croquer le marmot en battant la se.
melle,..

L'att.nte du misérablo fut longue. Enfin, quelques-minutes
après minuit, la porte de la gKande salle s'ouvrit et trois ou qu a-
tre personne quittèrent le restaurant.

- A la bonne heure, se dit Jarrelonge, voilà des gens rai-
sonnables qui n'aiment pas à se coucher trop tard... mais ce ne
sont pas ceux que je guette...

Dix minutes s'écoulèrent. Deux -autres- invités abrti-
rent.

Cés tortiet pattielles se renouvelèrent deux ou trois fois
jusqu'à une heure-du matin où s'effectua le départ définitif et
général.

Paul Lautier, son ami Jules, Renée et Zirza, formaient un
groupe, -les jeunes gens donnant le bras aux jeunes femmes. Jar-
relonge les reconnut de -loin.

- En. chasse i Se dit-il. Voilà la compagnie qu'il s'agit
d'emboîter, afin de -savoir dans quel pigeonnier perche la
petite...

Les,étudiants et.leurs compagnes descendaient vers la rue
de Piepus. Le libéré, se donnant des allures chancelantes d'un
faubourien légèrerient ivre, les suivit rn conservant une distanau
de quarante pas.

Ces précautions prudentes étaient d'ailleurs complètement
inutiles. Les jeunes gens nO songeaient guère à s'occuper de
lui.

La conversation roula toute entière sur la trouvaille faite par
Richard Béralle... Zirza la blonde portait à la main ce sac
renfermant le mouchoir qüe Richard avait remis à Paul.

- Ah I ça, est-ce que nous nous en allons à pied ? deman-
da tout à coup Mme Verdier d'une voix claire. Il ne fait pas
chaud, vous savez,,et-la course est longue...

- Diable 1 pensa Jarrelonge, voilà une idée bête... Un
fiacre, ça me gênerait... il faudrait courir... or les rondes de
mouchards remarquent un homme qui court, et ne se gOnent pas
pour lui.demauder où il va si vite...

- Si nous rencontrons une voiture nous la prendrons... ré-
pondit Paul.

- Pourvu qu'ils n'en rencontrent point... murmura le
bandit.

On était arrivé au boulevard de Reuilly. Un cocher passa à

vide. Paul lo héla.
- Pas do chance I se dit Jarrolonge.
Le cocheriat'était arrOté.
- Où alles-vous? demanda.t.il?
-- ,Jo vous prends à l'heure, répondit Paul Lantier. Con-

duisez-nous d'abord rue Beautreillis...
- Rue Beautreillis I répéta Jarrelonge. Ma rue I En

voilà une bien bonne i Lesquels de ces paroissiens-là sont mes
voisins ?...

, Les quatre jeunes gens s'entassèrent dans les flances étroite
de la voiture, un do ces machines antiques détraquées, sonnant
la ferraillo et ne sortant que la nuit.

-RHue I carcan, cria le cocher fouettant son cheval qui
traînait la jambe.

- A la bonheur I pensa le complice de Léopold. Ils sont
tombés sur un " canasson " qui n'a plus que lo soufile .. Inutile
de m'exterminer...

Il lui suffit en effet d'allonger le pas pour suivre la malheu-
reuso bêto. Une fois casés, les deux couples reprirent la con-
versation interrompue.

- C'est égal, disait Zirza, vous pouvez Otre d'un autre
avis que moi, mais à quiconque me soutiendrait que la hasard ne
préside en toute chose en ce bas monde, je répondrais qu'il a
perdu la téte. Est-il possible d'imaginer quelque chose de plus
singulier que de retrouver le sac de cette pauvre femme à l'im-
proviste... au moment où on y pense le moins 1

Il est certain que ce hazard est bien étrange I répliqua
Renée.

- Crois-tu que l'histoire racontée par Richard soit vraie ?
demanda Jules à Paul Lantier qui répondit :

- Je le crois parfaitement... Richard est un peu bambo-
cheur, un "gouapeur " comme dit maman B-audu dan s son lan-
gage coloré, mais ce n'est pas un bandit... C'est memo un gar-
çon plein do probité... Le misérable assassin c'était débarrassé
du sac après en avoir volé le contenu... Richard l'a ramassé...
au fond, cela me paraît tout simple...

- Mais, fit observer Jules Verdier, puisque tu as trouvé
un morceau de.chaîne acoroché au marchepied du wagon, c'est
que le sae lui même-s'y était accroché en tomban t, et ce doits
être en le tirant avec force pour le dégager qu'on a brisé la
chaîne...

- C'est vrai... répliqua Paul, la justesse de ton observa-
tion me frappe... Quand on a mis la main sur le sac, il pendait
certainement au marchepied...

- Je crois me souvenir que tu es allé faire une enquête à
la gare de l'Est ? reprit l'étudiant en médecine.

- Oui.

- Le chef de -,are a-t il interrogé les hommes d'équipe
chargés du nettoyage du wagon après l'arrivée de chaque
train ?

- Non.

- Rien ne prouve que l'un do ces hommes n'a point trouvé
et ouvert ce sac, et qui voyant Ile l'or et des billets de banque il
ne se soit point emparé du contenu avant de jeter le contenant
qui pouvait le compromettre.

- Tu m'ouvres les yeux 1 s'écria Paul Lantier. Cela doit
être la vérité l1

- Très-bien, dit Zirza, va pour l'argent I «Mais les lettres
qui se trouvaient dans le sac, Renée l'affirme ?

- Le voleur, quel q'il soit, les aura prises avec le reste,
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emportées chez lui, et là, ne pouvant en tirer aucun parti et n'en
soupçonnant pas l'importance los aura détruites... fit 'l'étudiant
en médecine.

- Rion ne lo prouve... répliqua le fils de Pascal. Nous
pouvons espérer qu'il les a gardées...

- Mon Dieu, si cola était I I I balbutia Rendo avec
joie.

- Dès demain, reprit Paul, j'irai voir do nouveau Io chef
de la gare do l'Est, un parfait gentlemani et peut-Otre retrouve.
rons.nous par lui l'iufidèle employé qui devait, selon les règle.
ments de chemins de fer et les lois do l'honneur, porter immédia.
tement le sac au bureau des objets trouvés...

- Oh I cher Paul, je vous en prie, épargnez ce malheu.
reux 1... dit en joignant les mains la fille de Marguerite ; il est
coupable, mais ce aerait la prison pour lui... Votre démarche
provoquerait d'ailleurs une enquato, un proeès où sans doute on
me ferait intervenir ainsi que vous... Je serais obligé do parler
à la justice du mystère épaissi autour de ma naissanco...

- Mais si'la justice vous fait retrouver votre mère... inter-
rompit Pntl.

- Qui sait, hélas I ai elle ne dévoilerait pas publiquement
une honte que mieux vaut tenir cachée I... Cher Paul, je vous
le demande au nom de ma mère, agissez avec prudence...

- Cette prudence que .ous exigez met les assassins à cou-
vert...

- Dieu nous Ica livrei.a I... J'ai confiance en sa justice...
Ursule sera vengée, je le sens 1 j'en suis Esro I...

La voiture s'aretait devant la maison de la rue Beau.-
treillis.

- Au revoir, Rende... dit Paul en tendant la main à la
jeune fille.

- Allons, s'écria Zirza en riant, on vous permet de vous
.embrasser pour une fois 1

Le fils de Pascal appuya ses lèvres sur le front rougissant
-de sa fiancée.

- A dimanche, n'est-ce pas? demanda Jules.
- Non, répliqua Mme Verdier,-nous viendrons la voir

au- aravant,.pour lui donner dés nouvelles des déwarches de
Paul... Nous l'attendrons,à la-sortie du magasin.

- Oui.. .oui... 'est cela.. .fit vivement Renéo, et venez le
plus tôt possible, car je serai très inquiète.

- C'est promis, c'est juré I
Les deux jeunes femmes s'embrassèrent.
Jules Verdier Ètrra la main de Rende qui s'élença sur

le trottoir et tira le cordon de la sonnette. La porte s'ou.
vrit.

- Rue de l'Ecole-de-Médecine...dit Paul au cocher.
La voiture tourna sur elle- même, et le pauvre cheval

reprit avec la résignation du désespoir son trot saccadé et in-
termittent.

De l'autre côté de la rue Jarrelonge attendait, tout essoufflé,
,ar la course avait été longuesinon rapide.

ah ça I mais, tonnerro dudiable I pensait-il, la voiture
a stationnd juste devant l'immeuble où je perche 1 Laquelle des
deux femmes vient de descendre ?

Le fiacre s'éloignait déjà. La porte de la maieou venait do
se refermer.

- Ah I poursuivit Jarrelonge, je saurai bien qui rentra...
Quand il est plus de minuit et que le gaz est éteint, on se nommne
en passant devant la loge do la concierge.

Tout en, faisant cotte réflexion, lo complige do Léppold bon.
dit aveo l'agilité d'un olown jusqq'à la porto c) appu son oreille
contro la panneau.

Il entendit des pas dans le couloir. Une voix proqoga ce
nom

- Ronde...
Rondo I murmura lo bandit. C'est eue qui demçuro dans

ma maison I... Nous dormions sous lo mùmo toit et je no m'en
doutais pas I... Ah I saperlipopetto I O'est ça de la veine I j'au.
rai l'mil sur elle sans me déranger. Demain je sautai par la
concierge où se trouva la chambro do cette petite...

Après avoir attendu deux ou trois minutes, Jarrplonge son.
na à son tour. La porto s'ouvrit.

Le nouveau venu franchit le seuil do rallée, et en passant
devant la logo lança d'une voix sonore le pseudonyme sous lequel
il avait prudemment conclu pon acte de location.

Une demi.houro après, fatigué par la traite fournie au pas
accéléré du boulevard de Rouilly à la rue Beautreillis, il dormait
à poings fermés et ronflait comme un soufflet do forge.

Ronde, qu'une simple cloison séparait de lui, s'était mise à
genoux et demandait à Dieu de protéger les reehorehes•do Paul
et de permettre que, grtûoo à lui, elle pût enfin connaître er en.
brasser sa mère... Puis elle so càuoha,.et-à son tour elle s'endor.
mit avec le calme d'une conscience pure.

IV.

Le lendemain matin, 4 neuf heures, Pageal Lantier dormait
encore.

Reptré fort avant dans la nuit au sortir de la maison où il
avait dîné et passé la soirée en nombrouse et joyeuse compagnie,
il ne s'était pas réveillé, comme de coutume, au point du jour.

Un vigoureux coup de sonnette retentissant à la porte de
la rue no lui fit point ouvrir les yeux. le domestique alla ou-
vrir et se trouva en présence d'un quidam qu'il reconnut pour
l'avoir vu plusieurs fois se présenter -chez son maître. Par la
tournure et par la tenue ce quidam semblait devoir Otro un en.
trepreneur de terrassements, de maçonnerie ou de peinture.

- Peut-on voir M. Pascal Lantier is.. demanda.til.
- Pas en ce moment...
-. Pourquoi ?
- Monsieur est rentré tard... il est au lit et ne m'a pas

encore sonné, ce qu'il fait toujours en se réveillant...
- Au lit I... à neuf heures du matin I s'écria lo visiteur

en haussant les épaules. Allez éveiller votre patron et vive.
ment I... j'ai besoin de lui parler...

- Mais, morsieur... objecta le domestique.
-Il n'y a pas do : mais I1... L'affaire qui m'amène ne

comporto aucun retard...
- Cependant...
- En voilà assez.! Touruez.moi les talons plus vite que ça,

et dites.à M. Lantier que c'est Paul Pélissier qui le demande...
Vous entendez bien,.Paul Pélissier...

- Oui, monsieur.

CA SUIVRE.)

Commencé le 12 octobre, 1882-No 146.
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LES DRAMES DE L'ARGENT
PAR RAOUL DE NAVERY

VI

T ART ET L'ARGENT.

Quand les jeuis gèWs rentrèrent à Paris, la priniesse Ilona

trouva sa bru rayonnante de contentement et de santé, Mikaël

grave et pale. La jeune femme courut chez sa mère, et la premi-

ère question de Joséfa fut :
- Es-tu contente du prince ?
- Suffisamment. Mais en voyage il n'est guère facile de

juger un mari. La vie commune à Paris m'apprendra le reste.

Jusqu'à présent 'il a obéi à mes caprices : me conduisant où je

voulais aller, achetant ce que je souhaitais, mais ici ? Je t'assure

que je ne suis pas sans crainte. Heureusement...
- Toute la fortune est à toi, ajouta Joséfa.
- 0'est ce que je pensais.
- Et la princesse Ilona ?
- Très grave, très solennelle. On eût dit qu'elle m'en

voulait de ma santé après avoir constaté que Mikaël a maigri.

Je sens bien qu'elle va tenter de me convaincre que je dois me-

ner une vie sérieuse sous prétexte que sa santé décline et qu'elle

tient à son iôle de souveraine exilée, mais j'ai choisi Mikaël

Ipslani afin de me parer de ma couronne fermée. J'entourerai

ma belle-mère des honneurs dus à son rang, parce que la moitié

de ces honneurs me reviendra de droit ; mais je me garderai de

régler ma vie sur la sienne. J'ai dix-neuf ans ; à défaut de

beauté je possède le charme de la jeunesse ; je tiens de mon père

une dot magnifique, et je sais de plus que cette dot dépensée il

m'en donnerait une autre.

- D'autant plus aisément, répondit Joséfa, qu'il entasse

sans les compter les millions dans sa caise. Depuis la création

de la Société universelle les fonds affluent de tous côtés, et si je

n'avais le soin de répandre beaucoup d'aumônes je tremblerais

toujours pour une fortune si merveilleuse. On dirait que dans

les mains de ton père les métaux se changent en or. Pas une de

ses entreprises qui ne réussisse. Au moyen âge on l'eût accusé

d'avoir fait un pacte avec Satan.

- Connais-tu la véritable source de sa fortune ?

- Non, ma fille.
- La bêtise humaine, répliqua Mercédès.
- Tu oses railler les succès de ton père 1

- Ce sont les gogos que je raille. Les anciens, qui avaient

tant d'esprit que depuis eux on n'a rien inventé plaçaient la For-

tune debout sur une roue. Or une roue tourne... Il m'est sou-

vent arrivé de penser qu'en dépit du talent de mon père, il pour-

rait être surpris par un de ces revers inattendus qui détruisent

un jour l'ouvre de toute la vie, et c'est pour cette raison qu'il a

bien fait de me payer intégralement ma dot. Ma situation res-

tera toujours à l'abri.

- A moins que Mikaël...

- Ne suis-je pas mariée sous le régime dotal?
- Sans doute, mais il arrive souvent qu'une femme entraî-

née par la tendresse que son mari lui inspire, lui remet impru-

demment une procuration, et s'éveille un matin totalement ruinée.

- Je t'assure que cette femme ne sera jamais moi. J'en-
tends jouir toute ma vie de ce qui m'appartient. Je me défie
de Mikaël, et surtout de sa mère. Elle est de la race de celles
qui vendent leur dernier bijou pour lever une troupe de parti-
sans. Qu'elle ne s'attende point à me voir jamais jouer un rôle
d'héroïne. Née Brésilienne, accoutumée à me bercer dans un
hamac comme un oiseau dans son nid, je suis devenue trop Pa-
risienne pour renoncer à mon luxe.

- A la bonne heure, dit Joséfa.
- Donne-moi des nouvelles des Gualbert.
- André garde la même chadce. Il mène un tiain dont

on sourit un peu, tont en acceptant ses invitations. Clotilde
s'efforce de trancher sur l'affolement de sa famille par sa simpli-
cité et sa gravité.

- On ne parle pas de la marier ?
- Elle refuse tous les partis qui se présentent.
- Et M. Landry ?

- Son maître Armand Armadieu lui promet un magnifi-
que avenir.

- Veux-tu savoir un secret, maman ? Si Landry avait
demandé ma main, je serais volontiers devenue sa femme.

- Il t'aurait rendue malheureuse.
- Je ne crois pas.
- Si tu avais pareille idée, pourquoi ne pas me l'avoir fait

comprendre ?
- Parce que Landry aime sa cousine.
- Amice ?

- Oui, Amice qui ne songe guère à lui. Oh 1 j'ai réfléchi,
plus que tu ne crois. J'ai reconnu que dans Paris il est deux
moyens de porter un grand nom : celui d'un homme céièbre ou
celui d'un gentilhomme. Seulement, à force d'entendre raison-
ner d'une façon pratique, comme dit mon père, j'ai compris que
j'avais le choix. Je pouvais ou épouser un homme déjà en pos-
session de la gloire, et par conséquent ayant dépassé la moyenne
de la vie, ou me fier aux espérances d'avenir données par un
homme jeune, et entrer bravement avec lui dans la lutte. Je
ne me suis pas senti ce courage. M. Landry, le seul qui m'eût
inspiré confiance, songeait à une autre ; alorsj'ai épousé le prince
Mikaël.

Je ne le regrette pas encore. Il se montre parfait pour moi,
et mon voyage de noces a été charmant. Mais je fais la part de
cette vie où le mouvement tient lieu de beaucoup de choses, oà
la distraction de toutes les heures remplace les hâbitudes. Il
devient difficile d'apprécier les caractères dans le tourbillon des

plaisirs. Enfin, après avoir vécu tête-à-tête avec mon mari, je
vais vivre en tiers avec la princesse Ilona... Ah I celle-là ne
m'aimera jamais !

- Pourquoi ?. demanda Joséfa ; elle me semble bonne,
quoique fière.

-- C'est contre cette fierté que je me heurterai, vois-tu.
J'entends être la maîtresse et tout diriger, puisque je possède la
fortune. Je ne me paierai ni de belles paroles ni de souvenirs
historiques ! Je veux vivre largement, bruyamment, car je tiens
de mon pays autant que toi l'amour de ce qui brille, rutile,
éblouit. Il faudra que tout Paris accoure à mes fêtes, et que la
princesse Mikaël Ipsolani soit une des femmes remarquées de la
capitale du monde. Je sais que Mikaël aime le luxe, et m'a
épousée parce que je le lui apportais, mais il le comprend dans
son côté austère, et ce n'est pas le mien.

- Tu as raison, fit Joséfa, dépense tes millions, ma fille,
ton père les gagne assez facilement pour ne point compter.
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Joséfa embrassa sa fille, et Mercédès forte de l'appui mater-
nel, inaugura le genre de vie qu'elle acceptait à défaut des joies
du bonheur intime.

Elle annonçµ un matin à Mikaël qu'elle avait l'intention de
donner un bal. Celui-ci ne s'y opposa nullement, et quelques
heures plus tard, revint avec une liste qu'il plaga sous les yeux
de sa femme.

- Fort bien I dit tranquillement Mercédès, la mienne est
également préparée.

Le prince y jeta les yeux.
- Ma chère, lui dit-il, vous devrez rayer une partie de ces

noms.
- Pourquoi ?

- Mes invités se trouveraient mal à l'aise avec les vôtres.
- Vraiment I dit Mercédès ; autant m'intimer l'ordre de

rompre avec mes anciennes relations.
- Je ne vais pas jusque-là ; réfléchissez seulement que jus-

qu'à cette heure nous avons vécu dans un monde absolument
différent.

Mercédès refusa de céder, le prince s'obstina, et tous deux
se quittèrent ayant au cSur une sourde irritation.

La fête eut lieu néanmoins. Tous les journaux en parlè-
rent, et Mercédès oublia dans ses satisfactions d'amour-propre
les premiers froissements de la vie intime.

La colonie Moldave la jugea sévèrement. On plaignit la
princesse Ilona, et on s'attrista pour Mikaël qui tenta vainement
de prendre quelque empire sur sa jeune femme.

Depuis que la situation du noble proscrit avait changé, il se
trouvait vis-à-vis de ses compatriotes pauvres, dans une situation
complètement nouvelle.

Jusqu'à ce moment, sachant la pauvreté des Ipsolani, ils
s'étaient abstenus de leur parler de misères. Mais en apprenant
que la fortune leur souriait, ils vinrent peu à peu raconter à la
princesse Ilona la douleur de leur exil et les privations de leurs
familles. Celle-ci les accueillit avec bonté, promit de leur venir
en aide, et demanda à son fils de quelle façon il entendait dis-
penser des secours aux plus à plaindre.

Le jeune homme pâlit un peu.
- J'en parlerai à Mercédès, répondit-il.
En effet le soir môme, avec mille précautions et une grande

douceur, il lui cita les noms de quelques compatriotes besogneux,
et qu'il était de son devoir de soutenir. Il rappela ce que jadis
pour eux avait été la famille souveraine des Ipsolani. Ne de-
vait-il point garder sa protection à ses clients ruinés, à ses sujets
fidèles ?

Mercédès se mit à rire.
Sans doute elle comprenait qu'il prit pitié de ces hommes

de sa nation, elle trouvait juste qu'il leur vint en aide avec sa
fortune personnelle. Quand à elle, jamais elle ne sacrifierait rien
pour des étrangers quémandeurs.

- Après avoir fait l'aumône aux uns, vous vous verriez
obligé de payer des pensions aux autres. Que voulez-vous ? Il
faut accepter le présent tel qu'il est. N'êtes-vous point exilé
comme eux?

- Mais je suis riche, moi
- Nous sommes riches ! fépliqua Mercédès, ce qui n'est

point absolument la même chose. Grâce aux dix millions de ma

dot nous ne manquerons de rien ; si j'entrais dans la voie que
vous m'indiquez, je me verrais bientôt réduite à vendre mon
hôtel et mes diamants. Je ne suis guère sentimentale, mais ce

n'est point pour trouver chez votre femme de l'enthousiasme- pa-
triotique et la poésie que vou ,q 'avez 6pupé. 14e vpu dpune
ce que vous'étes en droit d'dttendre; votre tasoh est tedtt sur
un pied excellent. Je m'habille avec goût, on me recherche, j'ai
redoré votre couronne, que voulez-vous de plus ?

- Mercédès, répliqua Mikaël7 -manqueriez-vous de coeur ?
- Peut-être bien, répondit-elle, mais non pas de volonté 1

Je refuse donc absolument en principe ce que vous me demandez,
mais pour cette fois, mon père s'étant montré très généreux hier,
je veux bien sacrifier quelques centaines de louis.

- C'est inutile, répondit Mikaël, na mère y pourvoira.
Le soir même la princesse vendait une bague,
Ainsi Mikaël s'était trompé. Son titre s'était , trouvë à

vendre, on y avait mis le prix, voilà tout. Lui si noble d'iný.
tinets, lui, élevé par une mère admirable et qui, en épousant
Mercédès s'était fait l'illusion que grâce à cette fortune il-ren-
drait la princesse Ilona heureuse, s'était trompé d'une façon ab-
solue. Sous son apparence de nonchalante douceur, Mercédès
cachait une obstination invincible.

Elle garda les renes de la maison, et les tiat d'une main
ferme.

Prodigue pour elle même, elle ne sacrifiait iien pour autrui
quand son orgueil n'y devait pas trouver une compensation.

Au milieu du luxe qui l'entourait, Mikaël resta presque
pauvre.

Une tristesse profonde s'empara de lui. Le monde où il se
voyait obligé de conduire sa femme ne tarda point à lui devenir
odieux. Il prit l'habitude de passer ses soirées avec sa mère,
laissant Mercédès libre d'aller avec Joséfa aux premiers repré.
sentations, aux fêtes travesties, aux ventes de charité.

Pendant qu'elles jouissaient vaniteusement de leur succès
d'élégance, Ilona et Mikaël retirés dans le cabinet de la princesse
lisaient à haute voix leurs poètes nationaux ou recevaient quel-
ques nobles exilés.

La désunion de coeur de Mikaël et de Mercédès s'accentua
progressivement. Elle lui garda rancune de la laisser seule, il
ne lui pardonna pas de déserter son foyer.

Quand par hasard la jeune femme ne sortait pas, et que le
prince et sa femme restaient à l'hôtel, ils se sentaient si embar-
rassés l'un en face de l'autre, et trouvaient si peu de chose à se
dire, que la contrainte amenant la fatigue, ils se quittaient de
bonne heure, plus las, plus tristes que la veille.

On cessa bientôt de les voir ensemble.
Ce fut une sorte de séparation sans bruit, sans scandale.

(A CONTINUS.)
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